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  Chapitre 1

  

      
      Daar-el-Abbah, Arabie, 1820

      Assis sur son trône, les sourcils froncés, le cheikh Jamil al-Nazarri, prince de Daar-el-Abbah, examinait avec attention les différents points du contrat qu’il avait sous les yeux. Son turban en pure soie mettait en valeur les traits parfaits de son visage et les nuances dorées de sa cape s’accordaient à merveille avec sa peau hâlée. Sa bouche était pincée en une ligne ferme, signe d’une réflexion profonde. Toutefois, les coins légèrement retroussés de ses lèvres pleines laissaient paraître sur son visage une expression chaleureuse, qu’il entendait dissimuler à tout prix.

      Il était bel homme, mais c’était surtout son regard qui le rendait captivant. Il avait des yeux d’une couleur particulière, un mélange de brun sombre et d’orange intense, presque pétillant, et ces deux nuances prenaient le pas l’une sur l’autre en fonction de son humeur.

      Pour le Conseil des Anciens, il incarnait l’autorité et devait être un modèle pour ses sujets, une idée que Jamil avait rejetée sans discussion. Servir les intérêts de son royaume était une chose ; servir d’exemple pour son peuple en était une autre.

      Pourtant, la réputation du prince de Daar-el-Abbah ne s’était pas faite sur sa seule beauté. Elle lui venait avant tout de son statut de cheikh, en l’occurrence, le plus puissant et le plus respecté dans l’est de la péninsule Arabique. Jamil était né pour régner, né pour diriger. A vingt et un ans à peine, il avait hérité du trône à la mort de son père et cela faisait déjà huit ans qu’il régnait sur Daar-el-Abbah d’une main ferme mais juste. Grâce à lui, le royaume était libre et indépendant, et il était même devenu une puissance incontournable de l’Arabie. Le peuple respectait et appréciait Jamil, qui n’avait jamais eu besoin de recourir à la force pour affirmer son autorité.

      Le prince était à la fois un fin diplomate et un adversaire redoutable et redouté. Ces deux qualités lui avaient assuré une position très avantageuse : chacun savait qu’il valait mieux l’avoir pour allié que comme ennemi. Et même s’il n’avait pas combattu depuis un certain temps, son cimeterre, une pièce magnifique dont la poignée en or était incrustée de diamants et d’émeraudes, ne le quittait jamais.

      Jamil se leva sans cesser de lire le document et arpenta l’estrade sur laquelle s’élevait son trône majestueux. Sous sa cape en satin doré brodée de passementerie et ornée de pierres précieuses, il portait une tunique d’un blanc immaculé qui mettait en valeur un corps svelte et musclé. A l’instar de la panthère, son emblème, Jamil respirait l’élégance, tout en dégageant quelque chose de mystérieux et de puissant.

      — Un problème, Votre Altesse ? s’enquit Halim, son homme de confiance.

      Tiré de ses pensées, Jamil s’immobilisa. Hormis les membres du Conseil, Halim était la seule personne qui pouvait s’adresser à lui sans lui en demander la permission au préalable. Il semblait néanmoins demeurer en permanence sur ses gardes, conscient sans doute que ce privilège pouvait se retourner contre lui à tout instant. Il était vrai que sa relation avec le prince était strictement professionnelle. Il n’y avait entre eux aucun lien d’amitié.

      — Non, répondit froidement Jamil. Ce contrat de fiançailles me semble correct.

      — Comme vous avez pu le constater, toutes vos conditions ont été acceptées, indiqua Halim d’un ton prudent. Et la famille de la princesse Adira s’est montrée plus que généreuse.

      — Oui, car c’est dans son intérêt. Vous avez bien sûr conscience que cette alliance sera une bénédiction pour elle. Elle lui garantira des avantages non négligeables dont ne bénéficient pas les royaumes voisins. Les quelques mines de diamants que j’obtiendrai en retour pèsent bien peu par rapport à ces privilèges.

      — Vous avez raison, Votre Altesse, acquiesça Halim. A présent, peut-être pourriez-vous signer le contrat, s’il vous convient ?

      Jamil retourna prendre place sur son trône, un somptueux fauteuil revêtu de velours rouge. L’assise épaisse s’appuyait sur deux lions majestueux en or jaune éclatant, alors que le dossier était en forme de soleil. Ce fauteuil était bien plus qu’un trône : il symbolisait la glorieuse et riche histoire du royaume de Daar-el-Abbah. Il n’avait pas changé de place depuis trois cents ans et l’on disait qu’une terrible malédiction s’abattrait sur toute personne qui se risquerait à s’y asseoir sans être de sang noble. L’impudent qui oserait le faire mourrait dans les trois cent soixante-six jours suivants. Le père de Jamil était très attaché à ce trône et à ce qu’il représentait, alors que Jamil, pour sa part, le trouvait ridicule et inconfortable. Il ne s’en séparait pas pour autant, car l’objet faisait partie de sa culture et de son héritage.

      Le cheikh posa le contrat sur la petite table devant lui et le fixa encore. Il sentait peser sur lui les regards anxieux des Anciens, assis en bas de l’estrade. Ceux-ci n’attendaient qu’une chose : le voir signer le document.

      En son for intérieur pourtant, Jamil n’était pas pleinement satisfait. Il n’était pas toujours facile de diriger un royaume aussi puissant que le sien. Cette alliance avec la famille de la princesse Adira était certes importante, mais, en ce moment, il avait des choses plus graves à l’esprit et il n’ignorait pas que ce mariage profiterait bien plus au Conseil qu’à lui-même. C’était d’ailleurs le Conseil qui l’avait persuadé d’envisager cette union en faisant valoir tout ce qu’elle représentait sur le plan stratégique. Avec les nombreux accords commerciaux et politiques qui seraient ratifiés en faveur du royaume, lui avait-on assuré, Daar-el-Abbah renforcerait encore sa position sur la péninsule Arabique. Il ne resterait plus à Jamil qu’à remplir son devoir conjugal, afin d’engendrer un héritier. Mais que lui apporterait cette alliance, à lui ?

      Rien.

      Absolument rien.

      Jamil se redressa sur son trône. Il ne voulait pas se remarier. Il estimait en avoir déjà assez fait pour son peuple et son royaume. Il ne voulait pas d’une autre épouse, et surtout pas d’une femme choisie par le Conseil.

      Il repensa à sa première épouse, la princesse Karida, morte en couches peu après l’accession au trône de Jamil. A part un profond respect, elle ne lui avait jamais rien inspiré. Ils n’avaient à vrai dire pas grand-chose en commun : elle ne songeait qu’au luxe et au confort, tandis que lui, de son côté, passait son temps à batailler sur tous les fronts pour redonner un nouveau souffle au royaume.

      Non, il n’avait vraiment pas besoin d’une autre épouse du même acabit. En outre, il se méfiait : la princesse Adira avait été choisie par Halim et le Conseil qui, Jamil le savait, ne se souciaient que de leurs intérêts personnels.

      Le problème, c’est qu’il n’avait pas vraiment le choix. En tant que souverain, il avait l’obligation de produire un héritier et l’avenir de son royaume passait avant ses envies personnelles. Selon l’usage, c’était au Conseil de lui choisir une épouse. Une coutume que Jamil n’approuvait pas, sans toutefois avoir jamais pris le temps de s’y intéresser pour la réformer. C’était la tradition et il se devait de la respecter, d’autant qu’il souhaitait lui-même avoir un héritier. Ne devait-il pas assurer sa descendance et rassurer ses sujets ? Si, bien sûr. Mais il n’était pas certain d’être prêt à assumer un deuxième enfant. Linah, sa fille de huit ans, lui donnait assez de fil à retordre comme cela.

      Jamil soupira et un murmure d’impatience parcourut le Conseil. Il leva la tête pour observer les vingt-quatre Anciens et Halim, qui semblaient pendus à ses lèvres. Les membres du Conseil portaient tous une tunique sur laquelle était brodée une panthère en fil noir satiné. Ils étaient coiffés d’un kéfié attaché par un agal doré qui le maintenait en place. Ce couvre-chef était d’un vert flamboyant, couleur emblématique de la dynastie al-Nazarri.

      De son trône, il parcourut les visages inquiets des conseillers avant de porter son regard sur la porte principale. L’immense salle était décorée dans un élégant style oriental. Cinq lustres en fer forgé dotés de centaines de bougies pendaient du plafond. Les murs blancs et lisses étaient percés d’une enfilade de petites fenêtres rondes, placées juste en dessous du plafond pour mettre en valeur les dimensions de la salle. La lumière qui filtrait par la fine grille dorée dont elles étaient munies se réfléchissait au sol, mélange subtil de marbre blanc pur et vert veiné d’or.

      Le regard du prince retourna aux membres du Conseil. Ceux-ci exerçaient leur fonction depuis bien trop longtemps. La plupart d’entre eux avaient été choisis par son père. Très attachés à la tradition, ils étaient peu enclins au changement, ce qui avait le don de l’agacer. L’idéal serait donc de dissoudre le Conseil et de s’entourer d’individus qui partageraient sa vision des choses ; il pourrait alors enfin faire évoluer les mœurs et moderniser le royaume. Toutefois, imposer de tels changements à un peuple qui n’y était pas prêt se solderait sans doute par un bain de sang et prendre un tel risque était hors de question. Non, il devait s’armer de patience. Il aborderait ce sujet délicat le moment venu, avec tact et diplomatie. D’ailleurs, accepter le mariage avec la princesse Adira était peut-être un moyen d’ouvrir la voie à ces transformations dont il rêvait. Si le Conseil le voyait disposé aux compromis, peut-être accepterait-il à son tour de considérer de nouvelles idées.

      Il allait signer le contrat de fiançailles. Il le ferait pour le bien de tous. A quoi bon retarder l’inévitable ?

      Sa décision était prise, mais il n’en dit rien pour autant.

      — Rien ne presse, déclara-t-il au contraire en rassemblant les documents pour les tendre à Halim. Nous allons les faire patienter encore un peu. Nous n’avons rien à perdre, alors qu’eux ont beaucoup à gagner. Ils attendront.

      Il se leva brusquement et les membres du Conseil s’agenouillèrent aussitôt. Voilà une autre tradition qu’il entendait changer !

      — Levez-vous ! leur ordonna-t-il d’un ton sec.

      Combien de fois leur avait-il dit qu’il n’était pas nécessaire de respecter le protocole à la lettre lors des sessions privées ? Seul Halim était resté debout, peu désireux, sans doute, de s’attirer ses foudres.

      Jamil descendit de l’estrade et se dirigea vers l’imposante porte vitrée, à l’extrémité de la salle. Halim lui emboîta le pas.

      — Votre Altesse, sauf votre respect, je…

      — Pas maintenant ! coupa Jamil en ouvrant brusquement la porte, ce qui fit sursauter les gardes postés de l’autre côté.

      — Mais, Votre Altesse, je ne comprends pas. Je pensais que vous étiez…

      — J’ai dit pas maintenant ! répéta-t-il sans même le regarder.

      Il accéléra le pas. Halim fit de même, le suivant en silence jusqu’à ses appartements privés.

      — J’ai reçu une lettre très intéressante de lady Celia, déclara Jamil en entrant dans sa cour privée.

      — L’épouse anglaise du prince Ramiz d’A’Qadiz ? Pour quelle raison vous écrit-elle ? s’enquit Halim d’un ton surpris.

      — Sa lettre concerne ma fille Linah.

      — Linah ? Que peut-elle bien avoir à dire à ce sujet ?

      — La princesse a eu vent de mes difficultés à trouver une gouvernante capable d’assurer l’éducation de Linah. On voit que c’est la fille de lord Armstrong : elle a hérité de son tact et de sa diplomatie. Elle doit être parfaitement au courant que Linah est une enfant infernale et capricieuse et qu’aucune des gouvernantes que j’aie pu lui trouver n’a réussi à l’assagir.

      — Pardonnez-moi, mais je doute que lady Celia ait son mot à dire quant au comportement de votre fille, répondit Halim. Vos problèmes personnels ne concernent absolument pas le sultanat d’A’Qadiz, et encore moins le prince et son épouse.

      — Halim, ne soyez pas aussi étroit d’esprit ! Cette lettre marque peut-être le début d’une alliance entre nos royaumes. J’ai beaucoup de respect pour le prince Ramiz, car nous avons la même vision des choses, le même souhait de modernisation pour nos royaumes respectifs. C’est également un excellent souverain, juste et honnête.

      — Vous avez parfaitement raison, Votre Altesse, murmura Halim en baissant la tête. C’est pourquoi vous êtes un prince respecté, et moi, votre humble serviteur.

      — Epargnez-moi cette fausse modestie. Vous savez comme moi que vous êtes loin de n’être qu’un « humble serviteur ».

      Jamil pénétra dans son bureau. Ses appartements privés, succession de pièces formant un rectangle, s’organisaient autour de la cour, au centre de laquelle trônait une fontaine.

      Il détacha sa cape et la jeta sur un divan. Son turban et son cimeterre connurent le même sort.

      — Ah, voilà qui est mieux ! estima-t-il en se passant la main dans ses cheveux châtain foncé.

      Il se dirigea alors vers son bureau, qui occupait la moitié de la pièce, et sortit la lettre de lady Celia d’un tiroir. Il la relut une fois de plus.

      — Et que propose lady Celia pour régler votre fameux problème ? s’enquit Halim, qui l’avait également suivi dans la pièce.

      Un sourire énigmatique se dessina sur les lèvres de Jamil. La proposition de l’épouse du prince Ramiz n’allait guère plaire au Conseil. Les traditions relatives à l’éducation d’une princesse arabe seraient clairement bafouées. Cependant, la session qui venait de se dérouler l’avait agacé au plus haut point et il avait envie de prendre certaines choses en main.

      — Lady Celia nous propose les services de sa sœur, expliqua-t-il calmement.

      — De sa sœur… ?

      — Oui. Lady Cassandra Armstrong.

      — Mais en quoi cette femme pourrait-elle vous aider ?

      — Elle serait la nouvelle gouvernante de Linah. C’est une excellente idée, vous ne trouvez pas ?

      — Une excellente idée ? répéta Halim, abasourdi. Mais elle ne sait rien de nous, de nos coutumes ! Qu’est-ce qui vous fait croire qu’une Anglaise puisse être capable de préparer Linah à son rôle de princesse ?

      — Elle n’en sera pas capable, et c’est justement pour cela que l’idée me plaît.

      Jamil ne souriait plus à présent. La réaction de son homme de confiance avait suscité en lui un agacement mêlé d’inquiétude.

      — Halim, l’Empire britannique est aujourd’hui une puissance mondiale incontournable, ce qui en dit long sur les qualités que possèdent les Anglais ! poursuivit-il. Ma fille manque cruellement d’éducation et son comportement laisse à désirer. Une bonne dose de discipline anglaise ne lui fera pas de mal, bien au contraire. Je ne veux pas qu’elle devienne comme ces jeunes filles gâtées pour qui le mot non n’existe pas.

      Je ne veux pas qu’elle devienne comme sa mère, ajouta-t-il en son for intérieur en fronçant les sourcils. Tout le palais avait assisté un jour ou l’autre aux crises de la princesse Karida ou subi ses caprices. Et il ne tenait pas à ce que l’histoire se répète avec sa fille.

      — Et je veux que Linah réfléchisse par elle-même, finit-il par ajouter, excédé.

      — Mais, Votre Altesse… ! s’exclama Halim le visage pâle et les yeux ronds. La princesse Linah est l’atout principal de Daar-el-Abbah. Souvenez-vous, l’autre jour, le prince…

      — Un atout ? l’interrompit Jamil. Vous pensez vraiment que ma fille est un atout pour le royaume ? Pour l’amour de Dieu, elle n’a que huit ans et elle est infernale !

      Halim le dévisagea, visiblement au comble de la surprise. Il était vrai que, si Jamil faisait de son mieux pour remplir ses devoirs de père, il n’avait jamais manifesté une grande affection à Linah.

      — Comme vous le savez, fit-il prudemment remarquer, il faut du temps pour préparer un mariage en bonne et due forme.

      — Le mariage de ma fille n’est pas à l’ordre du jour ! rétorqua Jamil en soupirant. De toute façon, étant donné son comportement, quel est l’homme sain d’esprit qui la prendrait pour femme ?

      Il se laissa tomber dans son somptueux siège en cuir. L’homme de confiance demeurait immobile devant lui, le fixant toujours.

      — Voyons, Halim, ne me regardez pas comme ça, reprit-il, agacé. Vous n’ignorez pas à quel point cette enfant peut être difficile. Pour ma part, je ne sais plus quoi faire avec elle. Et je suis le seul fautif. Je n’aurais jamais dû accepter qu’elle soit aussi gâtée après le décès de sa mère.

      — Mais cela va changer, maintenant que vous allez épouser la princesse Adira, assura Halim. Ce sera la présence féminine dont Linah a besoin.

      — J’en doute. Quoi qu’il en soit, je ne veux pas que Linah soit élevée dans des traditions dictées par le Conseil.

       Tout comme je ne souhaiterais pas que mon futur fils soit élevé dans ces mêmes traditions, songea-t-il.

      Une sensation de douleur lui étreignit la poitrine. Il se souvenait de l’éducation plus que sévère que lui avait infligée son père. Non, il ne traiterait pas ses enfants de la même façon.

      — Vous préféreriez donc qu’elle ressemble à une aristocrate anglaise ? demanda Halim, l’air inquiet, le tirant de ses pensées.

      — Si lady Celia est ce que l’on peut qualifier de parfait exemple d’aristocrate anglaise, alors oui, j’aimerais que ma fille lui ressemble. Et si cette lady Cassandra ressemble un tant soit peu à sa sœur, je suis convaincu qu’elle fera l’affaire.

      Jamil reposa les yeux sur la lettre qu’il tenait à la main.

      — Lady Celia m’écrit que lady Cassandra a vingt et un ans et qu’elle a participé à l’éducation de ses trois autres sœurs, qui sont bien plus jeunes qu’elle. Vous imaginez, trois sœurs ! A côté de cela, s’occuper de Linah sera pour elle… Comment dit-on en Europe déjà ? Ah oui : du gâteau !

      Halim ne semblait pas partager son point de vue. Toujours debout devant lui, il secoua la tête.

      — Vous n’êtes pas de mon avis, apparemment, dit Jamil avec un petit rire. Vous me décevez, Halim. Je sais que j’aurai du mal à faire passer cette idée auprès du Conseil, mais je ne m’attendais pas à une telle désapprobation de votre part aussi.

      Il se redressa sur son siège avec un soupir.

      — Ecoutez, Halim, les Armstrong sont une famille puissante, des gens respectés qui ont beaucoup de relations. Le père de lady Celia et de lady Cassandra est un diplomate très influent en Egypte, mais aussi aux Indes, et leur oncle est un ministre du gouvernement britannique. Stratégiquement parlant, accueillir une fille Armstrong au palais pourrait nous être profitable. D’autant que, selon lady Celia, nous leur rendrions même service.

      — Comment cela ?

      — Lady Cassandra est déjà à A’Qadiz et elle souhaiterait prolonger son séjour. Elle veut prendre le temps de mieux découvrir notre pays et notre culture. Elle doit être assez cultivée. C’est une intellectuelle.

      — Et vous dites qu’elle a vingt et un ans ? demanda Halim en fronçant les sourcils. Je m’étonne qu’elle n’ait toujours pas trouvé d’époux à cet âge.

      — Je suis d’accord avec vous. Mais en lisant entre les lignes je soupçonne lady Cassandra d’être assez renfermée sur elle-même. C’est sans doute le genre de femme qui préfère les livres aux hommes, dit Jamil sans pouvoir dissimuler un sourire moqueur. Elle fera une gouvernante parfaite pour Linah. Une femme insipide de bonne famille, capable de lui inculquer la discipline.

      — Mais, Votre Altesse, comment pouvez-vous être sûr que…

      — Ça suffit, Halim ! Ma décision est prise. J’ai essayé en vain de faire éduquer Linah dans le respect des traditions. Maintenant, j’entends bousculer les règles. En espérant bien sûr que le Conseil et le peuple de Daar-el-Abbah comprendront qu’il n’y a aucun mal à élargir nos horizons.

      Sur ces mots, il se leva et regarda Halim droit dans les yeux.

      — Je ne vous demande pas votre avis, et encore moins votre accord, lança-t-il avec détermination. J’ai déjà répondu à lady Celia pour lui signifier que nous acceptions sa proposition avec plaisir. Nous avons rendez-vous à la frontière d’A’Qadiz dans trois jours. Lady Cassandra sera accompagnée par le prince Ramiz. Nous pourrons ainsi discuter de l’alliance entre nos deux royaumes avant de récupérer lady Cassandra. Je suis certain que vous comprenez l’enjeu de cette rencontre. Veillez donc à ce que ma caravane soit impeccable pour l’occasion. Ce sera tout, vous pouvez vous retirer.

      Halim s’inclina et quitta la pièce sans rien dire. Il était clair que ce qu’il devait considérer comme une lubie du prince ne lui faisait pas plaisir, mais il s’était abstenu de protester davantage. Jamil se félicita de le voir disparaître derrière la porte.

      *  *  *

      Dans le royaume d’A’Qadiz, à l’ombre d’un magnifique citronnier, lady Celia et sa sœur cadette, lady Cassandra, étaient confortablement assises sur un entassement de coussins. Une tasse de thé à la main, elles contemplaient l’enfant qui dormait dans un couffin à côté d’elles. Chaque fois que la petite princesse Bashirah remuait dans son sommeil, les deux jeunes femmes souriaient en échangeant des regards complices. Il allait de soi que la petite fille était le plus beau bébé du royaume, voire de toute la péninsule.

      — Je peux la prendre dans mes bras ? demanda soudain Cassie en posant sa tasse à côté du samovar.

      — Bien sûr, répondit allègrement Celia.

      Elle sortit l’enfant du couffin et la plaça délicatement dans les bras de sa sœur.

      — Bashirah, murmura Cassie en lui caressant la joue de l’index. C’est un très joli prénom. Que signifie-t-il ?

      — Celle qui apporte la joie.

      — Ça lui va à ravir.

      — Elle a l’air de bien t’aimer, en tout cas.

      Cela faisait déjà plusieurs semaines que Cassie était arrivée à A’Qadiz, mais Celia ne pouvait se lasser de voir sa chère sœur tenir sa fille dans ses bras. Pourtant, en dépit du bonheur qui se peignait sur les traits de Cassie, Celia savait celle-ci terriblement malheureuse. Ses magnifiques yeux bleus, d’habitude si pétillants, semblaient avoir perdu leur éclat.

      Cet air chagrin n’altérait cependant en rien sa beauté. A A’Qadiz, tout le monde s’accordait à trouver Cassandra rayonnante, avec ses longs cheveux blond vénitien et ses courbes voluptueuses. Personne ne soupçonnait la souffrance dissimulée sous son joli sourire.

      Celia, elle, n’était pas dupe, et la tristesse de sa sœur bien-aimée lui brisait le cœur. Malgré la distance qui les séparait désormais, les deux femmes étaient restées très proches, d’autant que les malheurs qu’elles avaient vécus avaient renforcé leurs liens. Elles avaient perdu leur mère très tôt et avaient dû élever leurs trois sœurs cadettes.

      — Ma pauvre Cassie, soupira Celia en lui caressant le bras, ces trois derniers mois n’ont pas été de tout repos pour toi, n’est-ce pas ? Es-tu sûre de vouloir y aller quand même ?

      — N’aie pas pitié de moi, Celia, rétorqua sa sœur avec un agacement mal dissimulé. Vois-tu, je ne peux m’en prendre qu’à moi-même.

      — Comment peux-tu dire une chose pareille ? C’est lui qui t’a abandonnée devant l’autel !

      — N’exagère pas ! objecta Cassie en se mordant la lèvre. Il m’a quittée deux semaines avant le mariage.

      — Vos fiançailles avaient déjà été célébrées, vous aviez commencé à recevoir des cadeaux de mariage, nous-mêmes vous en avions envoyé un. Même les invitations au repas de noces avaient été lancées. Je sais que tu l’aimais, mais tu ne peux pas le défendre après ce qu’il…

      — Je ne le défends pas ! s’écria Cassandra. Je dis juste que les torts sont partagés. Je ne peux pas tout mettre sur le dos d’Augustus.

      Celia regarda sa sœur droit dans les yeux. Jusqu’à présent, Cassie avait refusé d’évoquer les raisons qui avaient provoqué la rupture des fiançailles.

      — Ah non ? Et pourquoi pas ? s’enquit Celia.

      Cette question la hantait depuis des semaines. Au début, elle avait préféré ne pas aborder le sujet avec Cassie. Elle savait que celle-ci traversait une période difficile et n’avait pas voulu l’assaillir de questions. Lorsque Cassie serait prête, elle se confierait, avait-elle pensé. Mais maintenant que la conversation était engagée sur ce terrain, la curiosité prenait le dessus.

      Bashirah, qui dormait dans les bras de Cassie, ouvrit soudain les yeux et commença à pousser de petits cris stridents.

      — Attends, je vais la prendre. Elle doit avoir faim.

      Celia saisit doucement l’enfant pour lui donner le sein. Elle pensa à Ramiz et sourit. Il était clair que la petite avait hérité du tempérament fougueux de son père.

      — Tu sais, Cassie, tu peux me dire ce qui s’est passé, reprit-elle d’une voix douce lorsque le bébé eut commencé à têter. Je me doute que ce n’est pas facile pour toi, mais en parler te fera du bien, c’est sûr. Je m’inquiète pour toi, vois-tu.

      — Tu n’as pas à t’inquiéter, je vais très bien, affirma Cassie.

      Celia poussa un soupir. Le visage de sa sœur démentait ses paroles.

      — Tu mens !

      — Bon, d’accord, je ne vais peut-être pas très bien en ce moment, mais ça viendra, assura la jeune femme avec un sourire contrit. Je dois juste me changer les idées, me prouver, à moi-même et aux autres, que je suis capable d’accomplir quelque chose de bien, quelque chose dont je serai fière.

      — Nous t’aimons tous Cassie. Rien ni personne ne changera jamais quoi que ce soit à cette vérité.

      — Je sais, mais je ne peux pas effacer ce qui s’est passé. C’est impossible. J’ai eu un comportement inapproprié et Père doit m’en vouloir terriblement. Je ne retournerai pas en Angleterre tant que je ne lui aurai pas prouvé que je ne suis pas une idiote.

      — Cassie, voyons ! C’est Augustus qui t’a abandonnée, pas l’inverse.

      — Oui, mais c’est moi qui l’avais choisi.

      — L’amour est plus fort que la raison.

      — En tout cas, une chose est sûre ; je ne tomberai plus jamais amoureuse. Jamais !

      — Ne dis pas de bêtises ! lança Celia en lui prenant la main. Bien sûr que tu retomberas amoureuse ! Je suis d’ailleurs étonnée qu’Augustus ait été le premier. Tu es si romantique !

      — C’est justement le problème, je suis trop romantique. Mais maintenant, c’est fini, j’ai compris la leçon. Je ne veux plus jamais me sentir aussi malheureuse.

      Elle essuya une larme qui menaçait de couler sur sa joue.

      — Je vais te dire ce qui s’est passé, reprit-elle. Peut-être qu’ensuite tu comprendras mieux ma position. Pour le moment, tu dois me prendre pour une petite sotte.

      — Cassie, arrête de dire n’importe quoi ! la réprimanda sa sœur.

      — Celia, par pitié, ne me regarde pas comme ça !

      Cassie baissa la tête et se mit à jouer nerveusement avec les rubans bleu céruléen lacés le long des manches de sa robe en mousseline.

      — Augustus était poète, tu sais… Il me disait souvent que ces rubans étaient de la même couleur que mes yeux, murmura-t-elle d’un ton mélancolique. Mais bon, il me disait aussi que mes yeux étaient aussi beaux qu’un ciel d’été parsemé d’étoiles et que la couleur des champs de lavande, aussi belle soit-elle, lui semblait fade chaque fois qu’il plongeait son regard dans le mien. Une fois, il m’a offert un petit bouquet de violettes avec un filigrane en argent. Pour les plus beaux yeux du monde, m’a-t-il dit. Je buvais ses belles paroles, tant j’étais éprise de lui. Et pourtant, je sais très bien que mes yeux sont bleus, c’est tout, et pas lavande ni violets. Quelle sotte j’ai pu être !

      Elle détourna la tête, rougissante. Même trois mois après, le sentiment de honte restait vivace et douloureux. Elle devait prendre du recul, songea Celia. Cesser de s’adresser des reproches à elle-même !

      — Augustus St John.

      Celia fronça les sourcils. Sa sœur avait prononcé ce nom avec dédain.

      — Nous nous sommes rencontrés au club Almack, commença Cassandra. J’y étais allée ce jour-là parce que je m’étais disputée une fois de plus avec Bella.

      — Bella Frobisher ! soupira Celia. Je n’arrive toujours pas à comprendre ce que Père lui trouve. Et j’ai du mal à me faire à l’idée qu’elle a pris la place de Mère dans la maison. Je ne peux même pas me résoudre à l’appeler lady Armstrong.

      — Moi non plus. Et tante Sophia a du mal à s’y faire elle aussi, même si je pense qu’elle a un peu plus d’estime pour elle depuis la naissance de James. Il est vrai que notre demi-frère est tout simplement a-do-rable ! conclut Cassie avec un sourire.

      — Depuis le temps que Père espérait un fils ! Enfin, un héritier, surtout ! Mais serais-tu en train de me dire que Bella Frobisher a réussi à adoucir notre tante si redoutée ? s’étonna Celia.

      Les deux jeunes femmes éclatèrent de rire.

      — Pour reprendre les termes exacts de notre chère tante, Bella Frobisher a beau être une vraie tête de linotte, elle a donné un héritier à ton père, un magnifique petit garçon qui perpétuera le nom de la famille. Et je dois avouer que, contre toute attente, elle s’occupe très bien du petit James, déclara Cassie en imitant à la perfection la voix sévère de tante Sophia. Mais tu devrais voir Père : il est tellement fier ! Il passe ses journées dans la chambre de James, chose qu’il n’a jamais faite avec nous. Il l’a même déjà inscrit à Harrow. Bien sûr, Bella dit que je suis jalouse de cette attention qu’il porte à James.

      Cassie fronça les sourcils.

      — Peut-être qu’elle n’a pas tout à fait tort, enchaîna-t-elle. Père ne s’intéresse à nous que dans le cadre de ses affaires diplomatiques. Figure-toi que Bella et lui ont même dressé une liste de prétendants pour moi ! Une liste ! Quel manque de romantisme ! C’est d’ailleurs à cause de cela que je me suis disputée avec Bella le jour où j’ai rencontré Augustus.

      — Ah !

      — Quoi donc ?

      — Non, non, rien. Mais tu dois bien reconnaître que tu as une fâcheuse tendance à faire exactement le contraire de ce qu’on te dit.

      — Ce n’est pas vrai ! s’écria Cassie d’un ton indigné. Je ne suis pas tombée amoureuse d’Augustus pour me rebeller contre Père. Je suis tombée amoureuse de lui parce qu’il m’a séduite avec ses mots, parce que c’était un poète. Et parce que je pensais que nous avions les mêmes goûts. Et parce qu’il était beau et compréhensif et…

      — Et parce qu’il était exactement le genre d’homme dont tu as toujours rêvé, conclut Celia.

      La petite Bashirah s’était endormie sur sa poitrine. Celia lui déposa un baiser sur le front, puis la réinstalla délicatement dans son couffin.

      — Et n’était-ce pas également une façon détournée de contrarier les plans que Bella et Père avaient pour toi ?

      — Non, pas du tout…, bougonna Cassie en baissant les yeux. Enfin, je reconnais que l’idée m’a peut-être traversé l’esprit.

      Celia réprima un sourire. Elle la connaissait par cœur. Cassandra n’avait pas dû apprécier du tout de recevoir une liste de prétendants élaborée par son père, surtout des mains de Bella ! Celle-ci avait dû se mettre en colère face à tant d’obstination et cela s’était terminé en dispute. Cassie avait dû sortir de la maison en claquant la porte et foncer tout droit au club Almack, sur King Street.

      — Quand je suis arrivée là-bas, raconta Cassandra, j’étais si furieuse que je n’ai même pas remarqué Augustus tout de suite. C’est lui qui est venu vers moi. Il était beau et charmant, et quand je lui ai raconté ce qui venait de se passer, il s’est dit outré par le comportement de Bella à mon égard.

      » Nous avons dansé le quadrille ce soir-là, poursuivit-elle. Et il m’a même écrit un quatrain sur une serviette du club, comparant ma beauté à celle d’Aphrodite. C’était tellement spontané et romantique que j’ai eu l’impression d’être comme une muse pour lui. Et lorsqu’il a évoqué la précarité de sa situation financière, j’ai su que c’était l’homme qu’il me fallait. Evidemment, Père et Bella n’ont guère approuvé mon choix, mais cela ne m’a pas empêchée de me fiancer, au contraire.

      Elle cligna plusieurs fois les yeux et une larme coula sur sa joue. Elle l’essuya d’un geste vif.

      — Au fond de moi, j’ai toujours su que rien de tout ça n’était vrai. Combien de fois ai-je regardé Augustus en me demandant si je comptais réellement l’épouser ! Mais ensuite je me sentais coupable de penser cela, parce que j’étais persuadée qu’il m’aimait. Et puis, je ne voulais surtout pas donner raison à Bella en annulant les fiançailles. Le plus drôle, dans tout ça, c’est que j’ai remis à maintes reprises mes sentiments en question et que je n’ai jamais douté de ceux d’Augustus. Il faut croire qu’il trouvait toujours les mots justes, les mots que je voulais entendre.

      Sa gorge parut se serrer et les larmes lui montèrent de nouveau aux yeux, mais elle les retint.

      — J’étais très choquée quand… quand il a rompu. D’autant qu’il l’a fait par lettre ; il n’a même pas eu le courage de me l’annoncer en face.

      Celia serra les poings à ces mots.

      — Mais quel lâche ! s’exclama-t-elle. Et qui est donc cette riche héritière pour laquelle il t’a quittée ? Je la connais ?

      — Je ne crois pas. Elle s’appelle Millicent Redwood. Son père est un magnat du charbon, dans le nord de l’Angleterre. Il paraît que sa dot s’élève à cinquante mille livres, soupira Cassie d’une voix tremblante. La mienne était insignifiante, à côté. Peut-être qu’il serait resté avec moi si…

      Les larmes l’empêchèrent de poursuivre.

      — Oh ! Cassie…, s’exclama Celia en se précipitant pour prendre sa sœur dans ses bras.

      Elle repoussa les cheveux de ses joues désormais trempées de larmes. La dernière fois qu’elle avait dû la consoler ainsi, c’était à la mort de leur pauvre mère, et elles n’étaient encore que de petites filles.

      Blottie contre sa sœur aînée, Cassie laissa libre cours aux larmes qu’elle retenait depuis trop longtemps. Celia la serra un peu plus contre elle, soucieuse de la réconforter et de lui faire comprendre, sans rien dire, qu’elle pouvait compter sur elle. De toute façon, elle avait le sentiment que le fameux Augustus ne méritait pas tant de larmes.

      Cassie se redressa en cherchant son mouchoir et s’essuya les joues d’un geste résolu, comme pour effacer cette partie peu glorieuse de sa vie.

      — Bella et Père avaient raison, en fait, dit-elle d’une petite voix. Non seulement je suis sotte, mais en plus je suis égoïste et têtue. J’ai bien compris qu’il n’y a pas de place pour le romantisme dans ce monde. Tante Sophia n’a pas tort lorsqu’elle dit qu’un cœur qui prend le pas sur la raison de façon si légère ne pourra jamais être un cœur digne de confiance. L’amour est un cadeau empoisonné, et moi, des cadeaux comme celui-là, je n’en veux plus jamais, conclut-elle sur un ton théâtral.

      Celia pinça les lèvres pour ne pas rire. Sa sœur était égale à elle-même : sa raison était toujours en contradiction avec ses sentiments. Mais il était rassurant de voir que, malgré son état d’esprit, elle n’avait rien perdu des qualités qui faisaient d’elle la personne qu’elle était et que Celia aimait tant. A n’en pas douter, elle oublierait Augustus St John Marne bien plus vite qu’elle ne le pensait.

      Celia sourit. Si Augustus avait été dans les parages, Ramiz se serait sûrement occupé de lui. Elle imagina le poète disgracieux, affaibli et assoiffé, errant dans le désert sous un soleil accablant ou au milieu d’une tempête de sable. Tel était le châtiment réservé à ceux qui transgressaient les lois d’A’Qadiz. Non, le pauvre Augustus n’aurait eu aucune chance d’en sortir vivant.

      — Tu es attendue à la frontière de Daar-el-Abbah dans trois jours, indiqua-t-elle à Cassandra. Ramiz t’y amènera, mais j’ai bien peur de ne pas pouvoir venir avec vous.

      Elle regarda en souriant Bashirah, qui dormait à poings fermés dans le couffin.

      — Elle est encore bien trop petite pour un aussi long voyage, et m’en séparer plusieurs jours est au-dessus de mes forces. Mais, Cassie, il n’est pas trop tard pour changer d’avis, tu sais… Je t’ai dit qu’il fallait cinq jours de marche pour atteindre la ville de Daar et je crois que tu seras la seule Occidentale sur place. Tu risques de te sentir très isolée. Tu seras en outre l’unique gouvernante de la princesse et, à ce qu’il paraît, ce n’est pas une enfant calme et obéissante, loin de là ! La pauvre petite, sa mère est morte en lui donnant la vie, et depuis elle a vu défiler une multitude de gouvernantes au palais. Sache que le prince compte énormément sur toi.

      — Je ne le décevrai pas, assura Cassie en haussant les épaules. Je sais très bien ce que doit ressentir Linah. Ce n’est pas facile de grandir sans mère, tu le sais aussi bien que moi. Et d’ailleurs, ne t’ai-je pas aidée dans l’éducation de nos trois autres sœurs ?

      — Oui, mais enfin…

      — Linah doit avoir besoin de quelqu’un qui la soutienne, et surtout, qui la comprenne.

      — Sûrement, mais…

      — Et elle a aussi besoin d’amour, de beaucoup d’amour. Et cela tombe bien, parce que moi, je n’ai plus personne à qui en donner. Et je crois que ce n’est pas près de changer.

      — Cassie, tu es bien consciente que tu ne pourras pas occuper ce poste indéfiniment ? s’enquit Celia, quelque peu inquiète de cette réaction. Tu ne devras pas rester là-bas trop longtemps. Tu y vas pour te remettre de ta rupture et pour te changer les idées, tout en te rendant utile auprès du prince. Mais, à un moment donné, tu devras retourner en Angleterre, ne l’oublie pas !

      — Pourquoi ? Toi, tu t’es bien adaptée à la vie d’ici, non ?

      — Si, mais moi, je suis tombée amoureuse de Ramiz et je l’ai épousé.

      Celia soupira et regarda Cassie droit dans les yeux.

      — Je sais que tu n’y crois pas pour le moment, mais un jour tu trouveras toi aussi le grand amour, l’homme de ta vie. Et tu verras, tôt ou tard, tu te lasseras de t’occuper de la fille d’un autre.

      — Peut-être que le prince Jamil se remariera un jour et qu’il aura d’autres enfants. Dans ce cas, il voudra que je reste pour les élever aussi.

      — Je crois que tu ne te rends pas bien compte de la situation. Tu seras la seule Occidentale et tu vivras à l’intérieur du palais royal. Le royaume de Daar-el-Abbah est beaucoup plus traditionnel qu’A’Qadiz. Si le prince Jamil venait à se remarier, et je crois qu’il devra le faire pour s’assurer un héritier, il renouerait certainement avec la tradition du harem. Il n’aurait donc plus besoin de tes services.

      — Au fait, de quoi a-t-il l’air, ce prince Jamil ? s’enquit pensivement Cassie.

      — Moi, je ne le connais pas très bien, mais je sais que Ramiz a beaucoup de respect pour lui. Ce doit donc être un excellent souverain. En fait, je ne l’ai rencontré qu’une seule fois. Disons que c’est un prince arabe comme les autres : hautain, distant, et vénéré de son peuple.

      — Tu en parles comme d’un tyran.

      — Oh non, pas du tout ! Tu imagines bien que si je le voyais comme ça je ne te laisserais pas aller là-bas. Sa situation actuelle l’oblige à rester discret, d’autant que son peuple l’idolâtre. En tout cas, Ramiz ne tarit pas d’éloges sur lui, et il est d’ailleurs impatient de le rencontrer pour discuter avec lui.

      — Oui, oui, j’imagine… Mais en fait je voulais savoir de quoi il avait l’air physiquement, précisa Cassie d’un ton impatient.

      — C’est un très bel homme. Il a ce petit quelque chose… Ses yeux, oui, la couleur de ses yeux attire tout de suite l’attention. Et il est assez jeune. Il ne doit pas avoir plus de vingt-neuf ou trente ans.

      — Ah bon ? Je le croyais plus âgé.

      — D’ailleurs, reprit Celia, je suis étonnée qu’il ne se soit toujours pas remarié. Ce ne sont pourtant pas les prétendantes qui manquent. Je ne peux pas dire que je l’apprécie, car je ne le connais pas assez, mais j’aurais tendance à lui faire confiance. En revanche…

      Elle se tut un moment et prit la main de Cassie.

      — En revanche, répéta-t-elle, c’est quelqu’un qui ne tolère pas les échecs ni les écarts de conduite. Veille donc à toujours mesurer tes paroles en sa présence. Mais en fait tu ne le verras pas souvent, je pense. A ce qu’il paraît, il n’est jamais avec sa fille et ne s’intéresse pratiquement pas à elle. Ce doit être pour cela qu’elle est si difficile, d’ailleurs…

      — Oh ! Mais c’est affreux ! s’indigna Cassie. Pauvre petite, pas étonnant qu’elle se rebelle contre son père !

      — Et voilà, tu n’as pas écouté un traître mot de ce que je viens de dire ! s’exclama Celia en riant malgré elle.

      Sa sœur ne changerait donc jamais !

      — Tu n’as pas à donner ton avis, reprit-elle. Surtout pas au prince Jamil. Attends au moins d’être sur place avant de te faire une opinion sur lui. Je te déconseille fortement de dire ou de faire quelque chose qui risque de t’attirer ses foudres, parce qu’il n’hésitera pas à te remettre à ta place. Et n’oublions pas que le but de cette histoire est de te remonter le moral, et pas de t’enfoncer encore plus bas !

      — Ne t’en fais pas, je serai une gouvernante hors pair, assura Cassie, apparemment plus motivée que jamais.

      Celia la regarda, pensive. Sa sœur ne voulait plus jamais entendre parler d’amour, mais elle paraissait déterminée à agir pour rapprocher le prince de sa fille. Elle était comme cela, elle avait toujours aimé les défis ! Et elle était bien placée pour connaître l’importance des liens familiaux. Oui, Celia n’en doutait pas : en sa présence, père et fille apprendraient à s’aimer et à se respecter mutuellement. Ce serait la mission que se donnerait sa sœur, sa nouvelle vocation.

      — Je te promets que tout se passera pour le mieux, reprit cette dernière. Je serai irréprochable et muette comme une carpe en présence du prince. Je vous ferai même honneur, à toi et à Ramiz.

      Ses yeux avaient retrouvé un certain éclat et ses pommettes étaient rosies par l’émotion. En la voyant ainsi, Celia se demanda si elle avait eu raison de proposer cet accord au prince Jamil. Il était clair que Cassie n’avait rien d’une gouvernante stricte et sévère, et rien ne disait qu’elle serait à la hauteur de la tâche qui l’attendait.

      — Très bien ! soupira-t-elle. J’en conclus que ta décision est prise.

      Cassie se leva en secouant sa robe et rejeta ses longs cheveux en arrière. Tout, dans son attitude, indiquait à quel point elle était excitée par sa future mission.

      Celia ne put s’empêcher de remarquer une fois de plus comme elle était belle. D’autant qu’elle n’était guère consciente du charme qu’elle dégageait, ce qui la rendait encore plus séduisante. Certes, elle avait certains défauts, mais la vanité n’en faisait pas partie.

      Un doute envahit soudain Celia à cette pensée. Elle connaissait le prince Jamil al-Nazarri, mais elle ne savait rien de l’homme qu’il était en réalité. Cassie était attachante et sensible, et donc vulnérable. Elle allait se retrouver seule, loin de sa famille et plongée dans une culture totalement différente de la sienne. Comment s’en sortirait-elle ?

      Elle se leva et prit Cassie par le bras.

      — Je pense qu’il serait quand même préférable que tu te donnes encore un peu de temps pour réfléchir à tout ça. Tu vas être seule là-bas et j’ignore comment les femmes sont considérées dans ce royaume.

      — Ma décision est prise, contra la jeune femme d’un ton ferme. De toute façon, il est trop tard pour faire machine arrière maintenant.

      Elle posa la main sur celle de Celia.

      — Tu crains que le prince ait des vues sur moi, je le vois dans tes yeux. Mais tu n’as aucune raison de te faire du souci pour ça. Les Anglais et les Arabes n’ont pas du tout les mêmes goûts en matière de femmes. Et même si c’était le cas, il ne se passera rien, tu peux en être sûre. Comme je te l’ai dit, je ne fais plus confiance aux hommes. Et je ne crois plus en l’amour.

      — Très bien, ta décision me semble mûrement réfléchie, répondit Celia avec un sourire.

      Elle savait qu’il était inutile d’essayer de la convaincre de renoncer maintenant.

      — Allez, viens, je vais t’aider à faire tes valises. Vous prenez la route demain à la première heure.
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Apres une rupture de fiangailles, lady Cassandra s'exile au fin
fond du désert afin de servir de gouvernante a la petite Linah,
orpheline de mere et fille unique du prince de Daar-el-Abbah.
Désireux d’apprendre les bonnes maniéres a sa fille, enfant
capricieuse et trop gatée, le prince Jamil al-Nazarri compte sur
la jeune Anglaise qu‘on lui a recommandée. Mais la fille de
lord Armstrong n’a pas du tout le profil de la préceptrice collet
monté qu'il attendait. Rebelle et passionnée, elle dégage méme
une sensualité des plus troublante, au point qu'il I'imagine plus
volontiers dans un harem que dans une salle de classe. Un désir
que n'est pas loin de partager Cassandra, mais auquel elle ne
peut succomber, elle le sait. Car le prince Jamil est déja fiancé.
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Férue d'histoire et passionnée par la psychologie, Marguerite Kaye aime
mettre en scene des héroines fougueuses dont les amours agitées nous
tiennent en haleine jusqu‘a la derniere page. Elle nous entraine, cette
fois encore, dans un royaume imaginaire digne des Mille et Une Nuits.
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